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				Préface


				Le présent ouvrage est le douzième de la collection « Italica », créée par Gilles Pécout et inaugurée en 2006 avec L’Italie par elle-même. Lieux de mémoire italiens de 1848 à nos jours, choix d’articles puisés dans les trois volumes des Luoghi della memoria qu’avait dirigés Mario Isnenghi 1. Et il en est en quelque sorte le point d’orgue, en tant que tra-duction d’une étude originale sur un thème tout à la fois français et italien, l’exil antifasciste de l’entre-deux-guerres, mais aussi parce qu’il se signale par la documentation visuelle qui l’accompagne, qu’il permet de renvoyer à plusieurs volumes antérieurs de la collection, et peut-être, disons-le, qu’on y trouve quelque allusion à l’École normale supérieure… Par ailleurs, je suis d’autant plus heureux de le voir publié ici que sa version transalpine, parue en 2013 2, revue et complétée ici, a été une étape importante dans l’itinéraire de son auteur, que j’ai eu le plaisir d’accompagner en tant que directeur de thèse mais qui avait commencé plus tôt, et fort loin et de l’Italie et de la France, loin aussi des études d’histoire.


				En effet, en 2006-2008, c’est en affaires publiques que Diego Dilettoso préparait un master à Cornell (NY). Mais il soignait sa nostalgie de la « vieille Europe » – selon la formule ressassée par l’alors secrétaire d’État à la Défense Donald Rumsfeld – en passant des samedis soir à hanter les rayons de la bibliothèque des lettres de cette université, y découvrant entre autres des auteurs comme Gaetano Salvemini et Norberto Bobbio, proches de la sensibilité politique de Carlo Rosselli. Leur rigueur morale et intellectuelle fut pour lui une bouffée d’air frais, une plongée dans ce que Giovanni Spadolini, historien et un temps président du Conseil, avait appelé l’Italie « de minorité 3 », bien différente de celle qui s’engluait alors dans le berlusconisme avant de le faire dans ses séquelles. Ensuite, de retour en Europe, revenu en France où il avait bien auparavant obtenu un Bachelor of Arts de l’American University of Paris, préparant cette fois à l’Essec un mastère de stratégie de l’entreprise, il avait trouvé sur les rayons de la Fnac une toute récente réédition de Socialisme libéral 4, 


			


		


	

		

			

				Préface


			


		


		

			

				10


			


		


		

			

				publié à l’origine à Paris en 1930 par ce même Carlo Rosselli. De quoi découvrir que le martyr de la liberté, ce à quoi le résumaient en général les manuels scolaires transalpins, assassiné en 1937 en Normandie avec son frère Nello 5, était aussi porteur d’une pensée politique originale. Et à partir de là, dans le temps que lui laissaient les cours et un stage dans une agence média, il s’était mis à en dévorer les autres écrits, et aussi ceux d’intellectuels qui lui avaient été proches ou l’avaient influencé. De quoi décider de tourner le dos à une carrière dans les affaires et se diriger vers la recherche en croyant possible de vivre « de Rosselli, d’amour et d’eau fraîche », comme il a ironisé plus tard, lors de sa soutenance de thèse.


				Il avait en effet consulté différents historiens sur les possibilités de se lancer dans un doctorat, et Marc Lazar, à Sciences Po, avait eu l’amabilité de me l’envoyer, ce dont je ne saurais trop le remercier. Tout en tournant le dos à la gestion, à ses pompes et à ses œuvres, il se retrouvait ainsi, par hasard, à l’université de Cergy, voisine de l’Essec. Nous étions sans diffi-culté tombés d’accord sur son projet. Au même moment, deux Italiennes de Paris, Francesca Gulizia et Paola Vallatta, avaient commencé à imaginer un guide touristique de la capitale sur les traces de Carlo Rosselli. Il ne pouvait qu’être mis en contact avec elles. Je devais le faire, mais le destin ou le hasard me prit de vitesse. Le lendemain même du jour où, sous l’égide de Marc Osouf dont je ne sais s’il était encore président de l’Inca France, la branche française de l’Istituto Nazionale Confederale di Assistenza du syndicat CGIL, j’avais fait connaissance avec les unes, l’autre effectuait une sorte de pèlerinage personnel au cimetière du Père-Lachaise où furent enterrés Carlo et Nello Rosselli avant le transfert de leurs dépouilles à Florence 6 et où leur tombe, devenue catafalque, est toujours présente non loin de celle de Piero Gobetti 7. Là, il vit un groupe d’Italiens procédant à une « commémoration républicaine improvisée ». Paola Vallatta lisait des extraits d’articles de Carlo et d’une lettre de Nello, et Diego Dilettoso se retrouva à côté de Francesca Gulizia qui, dans la conversation, évoqua la réunion de la veille et ma proposition de mise en contact. La réponse fut évidente et immédiate, « E io sono il dottorando milanese », avant que la discussion se transporte du cimetière vers un café.


				Ce qui a découlé de ce contact et dont vous tenez l’édition française entre les mains n’était pas le guide alors imaginé, qui ne verra sans doute jamais le jour, ni même les pages qui auraient pu y présenter l’exilé fon-dateur de Giustizia e Libertà. Mais c’était et c’est un peu plus que cela, 
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				un livre rédigé dans le cadre de ce travail de fond qu’est une thèse, menée dans un premier temps en parallèle à l’un de ces métiers de soutier intel-lectuel qui assurent plus ou moins une partie du pain quotidien et font fonctionner l’industrie de l’édition, en l’occurrence la rédaction de fiches de lecture sur des essais et des romans en anglais et en italien, en vue de possibles traductions. Et travail mené en particulier à Rome, grâce à l’École française, et là, au premier chef, à l’Archivio Centrale di Stato, mine iné-puisable d’archives trop longtemps sous-estimée par certains collègues italiens, persuadés semble-t-il de ce que des monceaux d’archives de police concernant les exilés sont conservés en France et que leur presse l’est en Italie, alors que c’est à peu près l’inverse. Travail mené aussi à Florence, Turin ou Milan, ou même, et ce n’est qu’un exemple, du côté de l’Institut d’histoire sociale d’Amsterdam, ainsi qu’à Paris ou en région parisienne parce que l’« à-peu-près » ci-dessus mérite tout de même d’être examiné et correspond à des compléments d’information précis trouvés aux Archives nationales (soit, à l’époque, à Fontainebleau, destination certes touristique et forestière mais un peu excentrée), dans celles de la préfecture de police, de la municipalité et même de l’École supérieure de physique et de chimie industrielles de la ville de Paris qui avait sans doute rarement accueilli un visiteur intéressé de façon spécifique par l’histoire politique, italienne ou non, et aussi de sa toute proche voisine, l’École normale supérieure 8. Cette liste ne saurait être limitative, et on trouve dans le présent volume des traces de ces recherches, comme de celles effectuées dans quelques bibliothèques conservant publications d’époque et travaux d’historiens, dont de nouveau celle de l’École normale supérieure, passées au peigne fin pour en extraire les indications centrales ou incidentes qui, réutilisées, rapprochées d’autres, prennent tout à coup un sens nouveau – c’est le pain quotidien de l’historien, même si cela relève parfois du travail de Sisyphe.


				Pour l’essentiel, le texte auquel ce travail a abouti a finalement été inté-gré à la thèse en cours de rédaction, non certes par nécessité de l’allonger – l’ensemble a frôlé les 900 pages. Il en garde la marque à travers un vaste appareil de notes, péché mignon des universitaires, relevant peut-être du tic si ce n’est du toc, mais qui a bel et bien sa raison d’être, et pas seu-lement en histoire. Umberto Eco le rappelait voici bien des années dans son Come si fa una tesi di laurea 9 : si elles constituent une manifestation ostentatoire de scientificité et une protection permettant de se dédouaner d’erreurs recopiées en indiquant leur source, elles sont aussi, de façon 
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				plus honorable, une façon de payer ses dettes intellectuelles, une aide à la vérification et à des recherches ultérieures pour les lecteurs, un moyen surtout d’offrir à ces derniers des compléments, des discussions annexes, des éléments originaux qui viendraient perturber le cours principal du propos mais dont l’utilité n’en est pas moins indéniable. Cette scienti-ficité n’a pas empêché la « documentation visuelle » déjà évoquée, dont des cartes et plans consubstantiels au projet mais qui entraient moins, à l’origine, dans l’horizon mental d’un jeune historien italien – quelle que soit sa forte culture internationale, car sa formation initiale lie sa disci-pline à la philosophie – que ce n’aurait été le cas pour un Français qui, du fait de ses souvenirs de lycée, l’associe plus ou moins instinctivement à la géographie (un monsignore affirmait naguère qu’aucun historien ne travaillait à la Bibliothèque apostolique vaticane, car les Allemands étaient des philologues, les Italiens des philosophes et les Français des géographes). Mais dans sa thèse, Diego Dilettoso est parvenu à associer l’intérêt d’un côté des Alpes pour l’histoire des idées et celui de l’autre côté pour la traduction des évènements dans l’espace…


				Au total, il a réussi un double alliage, associant, d’une part, les traditions historiques française et italienne et, d’autre part, l’érudition et l’invitation à la promenade dans Paris, ou dans un Paris révolu depuis bientôt un siècle. Promenade sur les traces de Carlo Rosselli, même si c’est sans trop d’illusion sur la notoriété de celui-ci, encore que le simple fait que vous lisiez ces lignes, ce dont vous ne pouvez qu’être chaleureusement remer-cié, implique sans doute que le nom a éveillé en vous quelque résonance. Dans son pays même, d’ailleurs, on ne saurait prétendre que Rosselli soit universellement connu, et sa patrimonialisation scolaire minimale, déjà évoquée, est souvent un passeport pour l’oubli. Certes, on trouve ses traces jusque dans des lieux fort saugrenus, parfois très éloignés de la politique au moins en apparence, comme Valentina 10, bande dessinée « érotico-chic », graphiquement très travaillée, due à feu Guido Crepax et où l’on apprend au détour d’une case que l’héroïne éponyme, milanaise, porte ce patronyme – vérification faite, cela n’a rien d’un hasard ; plus sérieusement peut-être, dans L’anno della vittoria, le roman de Mario Rigoni Stern qui fait suite à la Storia di Tönle, les villageois du plateau des Sept communes (et on retrouve ainsi un autre volume de la collection « Italica » 11) regagnent leurs maisons dévastées au lendemain de la Grande Guerre, et rencontrent un jeune officier beaucoup plus compréhensif et 
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				humain que la moyenne – tout comme Tönle avait rencontré un autre officier, sarde celui-ci et nommé Emilio Lussu, plus tard compagnon de Rosselli lors de son évasion de Lipari en 1929 et cofondateur, en exil, de l’organisation libéral-socialiste activiste Giustizia e Libertà 12. Mais ce sont des panneaux indicateurs qui n’interpellent que ceux qui veulent bien être interpellés, malgré les efforts des groupes et des fondations qui, de Florence à Turin, cultivent le souvenir de Carlo Rosselli et développent sa pensée forte et originale, laquelle pourrait bien être utile en notre temps et dans nos pays. Diego Dilettoso ne le sait que trop et a été plus d’une fois confronté à une totale ignorance, comme quand il lui était demandé par des interlocuteurs innocents s’il travaillait sur le patron de télévision Carlo Rossella, très berlusconien, autant dire fort peu rossellien. On ne se (et on ne le) consolera que très brièvement en disant que la situation est pire de notre côté des Alpes, où dans la première édition de L’Année de la victoire des notes du traducteur essaient d’indiquer en une ligne qui étaient Antonio Gramsci et deux « brillants journalistes de l’époque » oubliés aujourd’hui, mais sans aucune indication sur le lieutenant Rosselli pour dire au lecteur français qu’il pourrait avoir été un personnage réel et avoir quelque rapport avec leur pays, la réédition récente ayant résolu le problème en supprimant ce type de note.


				Malgré ces considérations désabusées, ou à cause d’elles, il y a lieu de parler encore (et toujours) de Carlo Rosselli. Il y aurait déjà lieu de parler de lui ne serait-ce qu’à cause de son témoignage face à la dictature. De son action. Même si celle-ci comporte des épisodes à la limite du tragicomique, des absurdités ou des erreurs. Par exemple les tentatives, auxquelles fut mêlée la fille de Blaise Cendrars 13, d’envoi, depuis les Alpes ou la mer, de petits ballons en baudruche destinés à emporter des tracts en Italie, mais voués à ne guère atteindre de destinataires, à se perdre dans la campagne, à s’accrocher aux arbres, à être ramassés par les carabiniers, à finir dans les poubelles de leurs casernes ou, pour certains, à être envoyés à Rome pour s’y cuire avec le temps dans les archives, avec pour résultat un émiettement rougeâtre peu ragoûtant attendant le chercheur dans tel ou tel carton. Si l’idée ne fut guère une réussite 14, il n’empêche qu’elle a été reprise ensuite par Jean Moulin, délégué par le général de Gaulle pour coordonner et unifier la Résistance, même s’il ne semble pas qu’elle ait été alors mise en pratique 15, et de façon plus récente et plus concrète, et sans lien possible de filiation (Jean Moulin s’occupant d’aide clandestine 
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				à l’Espagne au sein du ministère de l’Air du Front populaire, avait lui, pu croiser Rosselli par l’intermédiaire de Malraux), entre la Corée du Sud et celle du Nord 16. Ou encore comme cet épisode où un Français missionné pour aller assassiner Benito Mussolini à Rome est surveillé au jour le jour, par d’autres Français d’ailleurs, infiltrés dans l’entourage de Rosselli et qu’étudie Diego Dilettoso dans sa thèse, ainsi que par les polices mus-soliniennes, avec une telle minutie que l’on a même copie d’une carte postale envoyée à sa concierge ; qu’il s’agisse côté fasciste de préparer un opportun incident diplomatique ou de discréditer ses commanditaires et d’obtenir leur expulsion de France, tout cela ne débouche sur rien, car ledit missionné renonce presque au dernier moment, avançant que Rome est belle, que les Romaines le sont davantage encore et qu’on ne peut tuer le chef d’un aussi beau pays, même si c’est un dictateur, rien ne permettant de dire s’il a décidé de tout laisser tomber après avoir, par hasard, flairé un piège : cela pourrait être une de ces comédies franco-italiennes de la grande époque des coproductions cinématographiques où jouaient le regretté Philippe Noiret et ses meilleurs amis, le non moins regretté Ugo Tognazzi et quelques autres…


				Reste qu’au-delà d’une telle histoire, que la microstoria devrait inciter à ne pas négliger au motif qu’elle serait purement anecdotique, l’action pensée, dirigée, financée par Rosselli, depuis la France puis en Espagne, entre vol avec lâcher de tracts sur Milan (très symbolique face à un régime exaltant l’aviation) 17 et engagement en première personne, au front et à travers la radio dans la guerre civile espagnole – cette action, donc, a eu son importance pour faire savoir à ses compatriotes restés en Italie qu’une opposition existait toujours, agissait, ne passait pas son temps aux terrasses des cafés de Montparnasse selon une imagerie reprise des stéréotypes gallophobes des réactionnaires catholiques d’avant 1915, adoptée par la propagande fasciste et aussi par celle, clandestine, du Parti communiste pour délégitimer tout ce qui n’était pas lui. Rosselli était emblématique de la réalité d’un refus, d’un combat, que bien d’autres menèrent également même si leurs adversaires ou concurrents n’eurent de cesse de le délégitimer, l’aboutissement ultime de la caricature résidant peut-être, hélas, dans le pitoyable portrait supposé d’un chef antifasciste brossé dans Il conformista par un Alberto Moravia solidement ancré dans les stéréotypes plus haut évoqués, et en l’occurrence moins cousin des Rosselli que d’Augusto De Marsanich, quasi inamovible ministre des Postes de Mussolini, peut-être 
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				aussi trop soucieux de recopier les invectives staliniennes surtout quand elles suivaient les commodes ornières du plus plat discours réactionnaire, et mécontent qu’il lui ait été demandé d’emporter des tracts en Italie et lui ait été expliqué, parce qu’il craignait une arrestation, que ce serait alors une excellente chose pour l’organisation, du fait de sa notoriété de romancier 18. Contre ces discours, on rappellera que ce n’est pas exactement jouer avec la peau des autres que d’être sur le front espagnol à Monte Pelato, et que l’assassinat de Bagnoles-de-l’Orne marque tout l’itinéraire de Rosselli de son sceau, comme pour authentifier son témoignage – on pourrait renvoyer à Blaise Pascal qui, parlant des martyrs chrétiens, disait ne croire que les histoires dont les témoins se font égorger 19.


				Au-delà de la leçon morale, il est bien d’autres raisons de s’intéresser à Carlo Rosselli, et surtout de ne pas le réduire à un statut de victime, ou tout au plus à celui d’organisateur de quelques gestes, même spectaculaires, même significatifs, même moralement utiles pour l’image que l’Italie a pu avoir d’elle-même et qu’elle a pu donner au monde. Les amateurs de formules tranchées et de puretés dogmatiques peuvent ironiser sur l’oxy-more apparent que constitue son « socialisme libéral », ou reprendre les grincements polémiques de Benedetto Croce, trop conservateur pour ne pas y voir un « hircocerf ». Cela peut bel et bien être ressenti comme une association improbable, mais sans doute moins en Italie qu’en France, comme l’a rappelé un autre volume de la collection « Italica » mettant en avant « l’expérience de la gauche libérale (1992-2001) 20 », même si, avec le berlusconisme déjà évoqué, le libéralisme y a aussi servi, et superlati-vement, de sauf-conduit à l’affairisme le plus sordide, acoquiné à la haine de l’autre, méridional ou extracommunautaire, le tout servant d’alibi à la fraude généralisée. À ces peu riantes évocations s’ajoute le souvenir de la faillite frauduleuse du socialisme local sous ses espèces craxiennes. Mais, si ce n’est pas une illusion due à un regard trop extérieur, il n’en reste pas moins que le mot « libéralisme » ne s’y est pas de façon totale ni irrémédiable compromis dans l’affaire et l’affairisme, peut-être parce que les expressions antérieures des droites transalpines, autoritaires ou supposées démocrates-chrétiennes, ne pouvaient s’en revendiquer : même s’il est déjà ancien, remontant à 1995, un sondage indique que le mot était alors positif pour un peu plus des deux tiers des Italiens 21. Et on trouve aussi trace de quelques responsables socialistes, parfois tenus pour ridi-culement moralistes au temps du craxisme triomphant, mais considérés 
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				par la suite comme miraculeusement honnêtes, et ce n’est peut-être pas un hasard si certain d’entre eux s’intéresse, et de près, à Rosselli 22. Autant dire que la réception de l’alliance entre socialisme et libéralisme est plus facile dans le bel paese dove il sì suona 23 qu’en France. De notre côté des Alpes en effet, le mot libéralisme a sans doute trop servi de bannière à des marchandises frelatées à droite, tandis qu’à gauche, trop de militants, qui semblent parfois chercher avant tout à manifester leur aptitude à l’obéis-sance et au commandement, le jugent impie et sont prêts, à son évocation, à sortir chaînes d’ail, pieux aiguisés et balles en argent : un maire de Paris, alors fort populaire, se priva ainsi un jour de toute chance dans un congrès socialiste 24. Il est vrai aussi que d’autres, qui pouvaient sembler illustrer la formule, l’ont déconsidérée, comme tel auquel la présidence de la République semblait promise en se laissant mener par une partie de sa physiologie autre que son cerveau, dans un hôtel new-yorkais, ou tel autre, assez oublié, non pas en devenant secrétaire d’État à la Coopération dans un gouvernement éloigné de ses convictions initiales, car il y tenta avec courage de moraliser les rapports entre la France et ses ex-colonies, mais en y acceptant un poste relevant du secrétariat d’État à la condition de se taire après avoir été démissionné de ces premières fonctions pour avoir dérangé des potentats locaux et peut-être des circuits de financement.


				Reste tout de même que vers la fin de la première décennie du présent millénaire, et en gros au moment où, à Cornell puis à l’Essec, Diego Dilettoso découvrait des rosselliens puis Rosselli, l’idée de socialisme libéral a pu sembler d’actualité en France. Et on me pardonnera d’évoquer ici un compte rendu du recueil de textes d’un auteur évoqué plus haut 25, publié dans la collection « Italica », compte rendu titré « Piero Gobetti, penseur antifasciste et libéral », ce qui n’aurait pas grand-chose d’étonnant s’il n’était paru dans L’Humanité, en l’occurrence le 6 septembre 2010… Depuis, les choses ont pu encore évoluer, et on peut supposer que cette même idée a pâti d’une confusion avec un « en même temps » dont la nature est manifestement différente. Si c’est bien le cas, on ne peut que le regretter… Mais on peut aussi espérer qu’elle correspond encore à des aspirations bien présentes, et mérite attention. De même que mérite attention la critique que fait Rosselli moins de Marx que du « marxisme », curieuse cuisine n’ayant pas toujours grand lien avec son père fondateur pour avoir trop longtemps oscillé entre impuissances fatalistes de la social-démocratie du temps où Giustizia e Libertà rompait des lances contre cette 
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				dernière et, dans le même temps ou juste après, catéchisme dictatorial revu par les putschistes chanceux de 1917 et mis en forme par un échappé de séminaire orthodoxe…


				Pour en revenir au présent volume, il faut ajouter que cette idée et la pensée de Rosselli ne sauraient être dissociées de l’itinéraire de l’homme. Que si elle est aujourd’hui vivante, elle l’était naguère assurément, se nourrissant de faits, de réalités, de rencontres. Qu’elle ne doit pas faire escamoter l’existence concrète de celui qui la porte. De là ce livre. Avec ce qui est d’abord une invitation à la promenade, et à faire que des immeubles en apparence assez anonymes se chargent de sens. Et à mettre ses pas dans ceux d’autrui. Mais aussi, au-delà, à apercevoir la réalité concrète des réseaux, des contacts, des espaces, le tissu de l’existence des exilés. En apercevant leurs errances, leurs regroupements et leurs quartiers, entre hasards et symboles. En se rappelant aussi, par exemple, que Montparnasse était à Paris le quartier de prédilection de Jean Moulin, déjà évoqué. Ou en repérant l’immeuble de la place du Panthéon, près du débouché de la rue d’Ulm, avec à l’autre bout l’École normale supérieure dirigée à l’époque par le sociologue Célestin Bouglé, assez représentatif de ces intellectuels de la IIIe République dont la mémoire a été quelque peu écrasée au temps de la guerre froide entre revanchismes de droite et propensions mono-polistiques communistes, et dont un certain nombre a, comme lui, été en contact avec Carlo Rosselli, a appartenu aux réseaux qu’il a influencés et qui l’ont influencé… D’autres exemples pourraient être alignés, renforçant l’invitation à parcourir les itinéraires entre les adresses successives de Rosselli, de tel ou tel de ses amis, collaborateurs ou relations, de Giustizia e Libertà, du journal du même nom, et des réunions culturelles de la Sigla, son expression ouverte au public.


				Il a été dit plus haut que ce que vous tenez entre les mains était en principe destiné à n’être qu’une première étape. Côté guide comme côté étude universitaire. Parce que dans les deux cas, la démarche devait être étendue. Côté guide, il avait d’abord été envisagé de la recommencer pour bien des exilés de renom et, sans doute de façon plus pertinente, de la prolonger en s’intéressant à ceux qui sont restés pratiquement anonymes, afin de procéder à des superpositions et des comparaisons. Cela aurait pu être l’occasion de dessiner le Paris vécu d’un Piero Gobetti qui y mourut pourtant à peine arrivé mais après avoir sillonné le cœur de la ville depuis son hôtel rue de Vaugirard jusqu’à la Casa Nitti, depuis le musée du Louvre 
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				jusqu’aux alentours de la Bourse où se donnaient rendez-vous les jour-nalistes étrangers, et jusqu’à la clinique proche du bois de Boulogne où il rendit son dernier soupir. Ou le Paris de l’ancien président du Conseil Francesco Saverio Nitti, ou celui de Nenni, ou celui de Togliatti et de l’état-major communiste avec dans ces derniers cas probablement bien plus de débordements en banlieue du côté de ce qu’on appelait alors la « ceinture rouge ». Ou encore le Paris de Luigi Campolonghi, le président de la Ligue italienne des droits de l’Homme, ou de l’anarchiste Camillo Berneri entre deux expulsions… Et surtout le Paris des innombrables anonymes ou presque anonymes, avec par exemple le passage du Bureau où vivait entre autres le républicain Aurelio Orioli, l’homme qui après la guerre se faisait un devoir de fleurir la tombe de Gobetti au Père-Lachaise jusqu’à ce qu’octogénaire il obtienne de Giovanni Spadolini, alors président du Conseil, que l’ambassade se charge de l’entretien de celle-ci. Avec aussi les adresses d’entreprises ou de microentreprises tenues par des militants ou des sympathisants qui donnaient leur obole pour faire vivre la presse d’exil et avoir leur nom dans ses pages, et parmi lesquelles on trouve le salon de coiffure du père du défunt acteur et chanteur franco-italien, ou italo-français, Serge Reggiani. Et pour cela, d’ores et déjà, des listes exis-tantes ont été exploitées, d’autres ont été établies, à partir de la presse et des archives, pour dessiner, à tous les sens du mot, un Paris des exilés. Ce travail, coordonné par Alessandro Giacone, en est arrivé depuis fin 2024 à une carte de Paris parsemée de points colorés en fonction des orientations politiques, avec liens hypertexte, et destinée à être complétée avec le temps (d’autant qu’un programme facilite les choses à partir de toute adresse), et surtout à être rendue publique sur internet. De son côté, la thèse de Diego Dilettoso, incluant une version des présentes pages, a été achevée et soute-nue 26. Certes, cela a pris beaucoup de temps, moins à cause de l’épaisseur du travail, ou parce que l’auteur a ajouté à ses activités à partir de 2013 une « Introduction à la science politique » à l’usage d’étudiants de licence, pour laquelle le département d’Histoire de Cergy cherchait un chargé de cours, que du fait de la multiplicité et de l’éparpillement, déjà évoqués, des fonds d’archives, puis parce que l’expérience à l’université lui ayant montré qu’il aimait enseigner et parce qu’il donnait toute satisfaction, il a aussi, durant plusieurs années, exercé dans un lycée, comme vacataire enseignant l’histoire et la géographie dans un cursus franco-italien trop spécifique pour qu’existent des manuels, avant de préparer un concours 
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				de recrutement. Tout cela a un coût en termes de temps, mais il faut bien reconnaître que ces considérations éloignent beaucoup du présent ouvrage.


				Reste donc à espérer que d’autres parties de ce très gros travail de recherche soient publiées en France, en Italie ou, qui sait, dans le monde anglo-saxon. Et pour vous, plutôt que de subir mon bavardage, reste à tourner une page et retrouver, en compagnie de Diego Dilettoso, entre tourisme et histoire politique, le Paris et la France de Carlo Rosselli.


				Éric Vial


				professeur émérite d’Histoire contemporaine


				CY Cergy Paris Université


			


		


	

		

			

			


		


	

		

			

				Note liminaire


				La version française révisée de ce livre paraît plus de dix ans après sa publication en italien 1. La nouvelle vie qui lui a ainsi été offerte a constitué pour son auteur une expérience à la fois inattendue et stimulante.


				Inattendue, car c’est avec une certaine surprise que j’ai pu observer comment ce texte, conçu dans l’« intimité » des vastes archives de l’État italien perdues en périphérie de Rome, continue à susciter de la curiosité. Ce qui était au départ un simple article est devenu un volume, avant de se transformer en une thèse de près de mille pages. Il aura donc fallu presque une décennie pour que cette graine se développe en une plante dont les nombreuses branches, bien (trop ?) chargées, ploient sous le poids des notes de bas de page. Durant cette décennie, l’historiographie sur les antifascistes italiens en France a réalisé des avancées notables. Il est donc particulièrement gratifiant de constater que, d’après son éditrice française Lucie Marignac, cet ouvrage conserve une certaine actualité. Il est d’autant plus réjouissant de le voir publié par une maison d’édition prestigieuse, associée à une institution que Carlo Rosselli, le sujet de cette étude, considérait à juste titre comme le « vivier intellectuel de la France 2 ». L’École normale supérieure, qui fait écho à cette publication, occupe en effet une place singulière dans mon parcours de chercheur, notamment à travers la consultation des archives d’Élie Halévy, historien et ami de Rosselli, observateur aussi lucide qu’inquiet des tyrannies des années 1930. La bibliothèque de la rue d’Ulm, havre pour ce travail, m’a permis de consulter nombre d’ouvrages essentiels pour mener à bien cette recherche. J’aime à penser avoir suivi moi-même les traces de Rosselli en menant mon enquête dans ce lieu auguste, comme le fit épisodique-ment le jeune militant antifasciste. J’y ai tenu entre mes mains des lettres écrites de la sienne et les livres qu’il consulta pour préparer ses articles ou discours publics.


				Stimulante, car cette réédition offre l’opportunité de corriger certaines imperfections et de mesurer l’évolution des recherches. Le renouveau 
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				historiographique est bien tangible. De nombreux chercheurs se sont pen-chés sur l’exil en tant qu’expérience politique et intellectuelle 3. D’autres ont étudié la diffusion de ces idées dans la presse et au sein de la société française 4. En suivant la voie fertile ouverte par Maurice Agulhon 5, certains historiens ont examiné la place de Rosselli dans l’imaginaire du Paris de son époque 6. À une échelle différente, la famille Rosselli elle-même a fait l’objet d’études approfondies, notamment concernant des figures telles qu’Amelia, la mère de Carlo 7, ou encore sa femme, Marion Cave 8. Une autre approche féconde consiste à replacer cette analyse dans une pers-pective historique de plus long terme, en retraçant l’histoire de la famille Rosselli au fil des générations 9.


				Ma thèse de doctorat a finalement vu le jour 10 : elle cherchait à syn-thétiser ces apports essentiels. Elle s’est attachée à approfondir l’influence du milieu social, politique et culturel dans lequel Rosselli a évolué, tout en mettant en exergue l’interaction réciproque entre politique et culture dans l’élaboration de sa pensée.


				Dix ans : un laps de temps qui peut sembler court à l’historien, mais qui s’avère riche de transformations, à la fois pour les amateurs d’Alexandre Dumas 11 et pour l’homme que je suis devenu. Dix ans au cours desquels le quotidien se mêle aux idées en devenir, entrecoupé de quelques « cygnes noirs 12 ».


				Quel est, en définitive, l’apport de cette étude de jeunesse ? Est-elle encore d’actualité face à la cascade des publications récentes ? Ces travaux successifs ont assurément permis d’approfondir notre compréhension des réseaux parisiens de Rosselli, de Giustizia e Libertà et des antifascistes italiens de manière plus générale.


				Pourtant, l’auteur nourrit l’espoir que ce livre, malgré ses imperfections, conserve toute sa pertinence. En faisant abstraction du cadre purement scientifique, il suffirait déjà qu’il donne envie aux lecteurs de flâner dans les rues, ruelles, places et boulevards parisiens, à la recherche de ces antifascistes oubliés, de ces « perdants de l’histoire 13 ». Par la grâce d’une promenade, ces figures marginalisées pourraient, l’espace d’un instant, retrouver leur éclat perdu dans les méandres de l’histoire du xxe siècle.


				Paris, octobre 2025
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				Introduction


				La présente monographie a pour but de retracer les huit dernières années de la vie de Carlo Rosselli entre août 1929 et juin 1937, que le jeune militant antifasciste a passées principalement en France et, plus pré-cisément, à Paris. Fondateur et chef charismatique du mouvement Giustizia e Libertà (GL, « Justice et Liberté »), il s’est imposé comme un intellectuel et activiste antifasciste italien de premier plan durant l’entre-deux-guerres. Jeune vétéran de la Première Guerre mondiale, il est devenu socialiste réformiste à une époque où la jeunesse italienne était souvent tentée par le fascisme ou le communisme. Inspiré par le patriote du Risorgimento italien Giuseppe Mazzini, il a cherché à concilier pensée et action, mêlant réflexions théoriques et initiatives concrètes, notamment à travers les opérations clandestines et coups d’éclat de GL contre le régime fasciste, y compris en Italie. Après une évasion spectaculaire de l’île de Lipari où il était placé en résidence surveillée pour avoir coorganisé l’expatriation clandestine du dirigeant socialiste Filippo Turati, il s’est installé à Paris où il est devenu une figure influente de l’antifascisme démocratique. Dans un essai intitulé Socialisme libéral (écrit entre 1927 et 1929 et publié directement en français à Paris chez Valois en 1930), il préconisait un socialisme associant une collectivisation partielle de l’activité productive et le respect des libertés individuelles. Dès l’arrivée au pouvoir de Hitler en Allemagne, il a anticipé une « guerre civile européenne » opposant fascistes et antifascistes à travers le continent. Engagé dans la guerre d’Espagne, il a été assassiné en 1937 sur ordre du régime fasciste italien, ce qui a suscité une grande émotion en France.


				Plusieurs monographies ont été consacrées à cette dernière période de sa vie 1, mais aucune n’a encore tenté de l’interpréter à travers le prisme du contexte géographique de son action. Une analyse de la vie de Rosselli à Paris, fondée surtout sur sa correspondance familiale – dont une partie reste à ce jour inédite –, mais également sur les rapports confidentiels des informateurs de la police politique fasciste, la presse de l’époque et 
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				les témoignages de ses camarades de lutte, nous permet de constater à quel point il était intégré dans la société et le monde culturel parisiens de l’époque. Sur le plan personnel, il a tissé un réseau à la fois dense et transversal de contacts français, remarquable notamment par rapport aux contacts de bien d’autres dirigeants de l’antifascisme en exil – réseau dont la reconstitution peut apporter une clé d’interprétation originale au sujet de son activité politique 2.


				La contextualisation géographique et historique des « lieux rosselliens » à Paris, appuyée sur des cartes des quartiers fréquentés par Carlo et par des photographies d’époque, permet de brosser un tableau suggestif mettant en évidence l’intensité de son expérience politique et humaine au cours de ces huit années. Car l’analyse de ces lieux met en relief les diverses tempora-lités et les différents horizons de son parcours. Il est tout aussi essentiel de souligner que ce sont les dynamiques européennes et les affinités culturelles, en particulier avec la France, qui l’ont orienté vers Paris comme lieu d’exil. Cette ville fut non seulement un refuge pour échapper aux persécutions de l’Italie fasciste, mais aussi un lieu où ses réflexions théoriques et son action concrète purent atteindre leur pleine maturité, s’inscrivant dans un cadre géoculturel mêlant enjeux locaux, nationaux et internationaux.


				Après une présentation, inévitablement schématique, de l’itinéraire historique et géographique de sa famille, et en particulier de sa mère, Amelia Pincherle, on verra comment la formation du jeune antifasciste s’était rapidement orientée vers un « cosmopolitisme européen », dont les liens avec la France apparaissent comme naturels. En effet, si c’est son opposition au régime mussolinien qui a poussé Carlo à l’exil, c’est bien la réalité politique, géographique et culturelle du Paris de ces années-là qui a déterminé son choix d’un tel lieu où s’installer et à partir duquel repenser l’action antifasciste en Italie et à l’étranger. Auparavant, d’autres villes avaient marqué sa brève existence, mais sur une carte des lieux de sa vie, aussi hypothétique que schématique, si Florence représente l’enfance et la jeunesse, et Milan les débuts politiques et intellectuels, Paris correspond à la maturité de la pensée et de l’action.


				Bien entendu, plusieurs ouvrages ont traité des années florentines et milanaises 3, en essayant de les contextualiser en relation avec les tradi-tions politiques et culturelles de ces deux villes. Et comme nous l’avons déjà mentionné, il existe une vaste production d’ouvrages sur les années parisiennes, et surtout sur le monde culturel qui a alors influencé Rosselli 4. 
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				Bien qu’elle s’inscrive dans cette dernière veine, la présente étude propose une perspective que l’on qualifiera avant tout de géoculturelle, car elle lie intimement les itinéraires concrets, parisiens et aussi français en général, à la trajectoire politique et humaine du militant antifasciste, en mettant en évidence son ouverture : il a vécu les années d’exil non seulement comme un moment de la lutte antifasciste, mais aussi, selon la formule de Marina Calloni, comme une Bildungsreise 5.
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				Les influences familialesdu jeune Carlo Rosselli


				Brève généalogie rossellienne


				Quiconque entreprend de raconter le Paris et la France de Carlo Rosselli ne peut se dispenser de retracer sa généalogie en quelques grandes lignes. Pour comprendre pleinement le sens de son parcours, à la fois géographique et humain, il est en effet nécessaire de lier son expérience personnelle à la tradition propre à une famille qui – on le verra – a joué un rôle non négligeable dans l’épopée nationale italienne. Pour saisir l’« italianité » des Rosselli, il faut remonter aux racines de ce qu’on a pu définir comme un européisme « par tradition et par vocation 1 ».


				John Rosselli, le fils aîné de Carlo, a émis l’hypothèse selon laquelle les Rosselli descendraient de l’une des nombreuses familles juives cata-lanes expulsées d’Espagne au xve siècle par la couronne catholique 2. Une première migration pourrait les avoir conduits en Catalogne française, à savoir en Roussillon, ou Rosselló en catalan, dont ils auraient pris le nom, italianisé ensuite en Rosselli. Mais les premières traces concrètes de cette famille ne se trouvent qu’en 1710, à Livourne, port toscan dont la législation libérale avait déjà attiré de nombreux juifs sépharades espagnols, comme les Modigliani, la famille dont sont issus Amedeo, le célèbre peintre, et son frère Giuseppe Emanuele, député socialiste réformiste avec lequel Carlo entretint des rapports amicaux à titre personnel, mais souvent orageux sur le plan politique 3. Au xixe siècle, certains membres de la famille Rosselli s’établirent à Londres, et une série de mariages en Italie et en Angleterre les lièrent à d’autres familles juives italiennes importantes, comme les Benaim et les Nathan 4.


				C’est dans la capitale britannique que plusieurs d’entre eux atteignirent aux alentours de 1840 une position élevée dans la finance européenne, 


			


		

OEBPS/image/8.png





OEBPS/image/Logo_Ulm_1L_NB_NEW.png
RUED ULM





OEBPS/image/7.png





OEBPS/font/Wingdings3.TTF


OEBPS/font/PalatinoLinotype-Roman.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/font/Wingdings-Regular.ttf


OEBPS/image/78.jpg





